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			Préface

			Je désire vous inviter à faire une promenade. 

			La Bible est, entre autres, une succession de promenades inoubliables. La première fut effectuée par Dieu lui-même, qui, nous le savons, avait l’habitude de se promener dans le jardin à la fraîcheur du jour. Mais, de manière générale, Dieu invita des hommes et des femmes à faire route avec lui. 

			Il y eut la marche difficile qu’Abraham fit avec son fils Isaac en direction du mont Morija. Il y eut l’avancée libératrice de Moïse et des Israélites à travers la Mer Rouge habituellement recouverte, puis le long et pénible parcours dans le désert durant 40 ans. Il y eut la marche triomphante de Josué autour de Jéricho, la promenade révélatrice des disciples sur le chemin d’Emmaüs, le voyage interrompu de Paul en direction de Damas. Il y eut la marche si bouleversante et sacrée qui reçut son propre nom : la marche du prétoire vers le mont Golgotha, appelée la Via Dolorosa... le chemin de grande douleur. 

			Mais c’est peut-être Pierre qui effectua la promenade la plus inoubliable de toutes le jour où il descendit de sa barque et marcha sur les eaux. L’importance de cette expérience ne réside pas tant dans le fait qu’il marcha sur la mer que dans le fait qu’il le fit avec une personne bien particulière. Je pense que lorsque Pierre était sur les eaux, il expérimenta parfaitement ce que représente le fait de marcher. 

			Dans ce livre, considérons la marche de Pierre comme une invitation proposée à toute personne qui, comme lui, désire faire un pas de plus dans la foi afin d’expérimenter une nouvelle facette de la puissance et de la présence de Dieu. Que cette marche sur les eaux soit une image pour nous de ce que nous pouvons faire avec l’aide de Dieu et que nous ne pourrions jamais accomplir par nos propres forces. Comment une telle chose peut-elle se produire ? Nous trouvons dans les Écritures de nombreux exemples de ce qui arrive dans une vie que Dieu désire utiliser et transformer : 

			- Il y a toujours un appel. Dieu invite un être ordinaire à s’engager dans une action impliquant une extraordinaire confiance, celle de descendre de son bateau. 

			- Il y a toujours la sensation d’une crainte. Dieu a l’habitude incontournable de demander à des hommes et des femmes de faire des choses qui naturellement les effraie. Il peut s’agir d’une crainte de ne pas être à la hauteur (« Ah ! Seigneur, moi je ne suis pas un homme qui ait la parole facile...car j’ai la bouche et la langue pesantes », dit Moïse (Exode 4 : 10). On peut avoir peur d’échouer (« Le pays que nous avons parcouru, pour l’explorer, est un pays qui dévore ses habitants (Nombres 13 : 32) », crièrent les espions envoyés dans la terre promise). On peut même craindre Dieu (« Seigneur, je savais que tu es un homme dur, qui moissonnes où tu n’as pas semé et qui récoltes où tu n’as pas répandu » (Matthieu 25 : 24), se plaint le serviteur dans une des paraboles de Jésus.) Mais d’une façon ou d’une autre, la personne appelée vivra une certaine crainte. 

			- Il y a toujours du réconfort. Dieu promet sa présence (« L’Éternel est avec toi, vaillant héros ! » (Juges 6 : 12), un ange donne de l’assurance à Gédéon qui n’avait certainement jamais été auparavant désigné ainsi). Ainsi, Dieu donne sa promesse de fournir à son enfant tout ce dont il a besoin pour accomplir sa tâche (« Je t’aiderai à parler et t’enseignerai ce que tu dois dire », a-t-il dit à Moïse qui bégayait de nature).

			- Il y aura toujours une décision à prendre. Parfois, comme dans le cas de Moïse ou de Gédéon, des hommes et des femmes répondent positivement à l’appel de Dieu. D’autres, tout comme les dix espions effrayés ou le jeune homme riche qui parla avec Jésus, disent non. Quoi qu’il en soit, l’être humain doit prendre une décision. 

			- Il y aura toujours une vie transformée. Ceux qui disent oui à l’appel de Dieu ne marchent pas d’une façon parfaite sur le chemin étroit. Pourtant, parce qu’ils ont répondu à l’appel céleste, ils apprennent et grandissent même au travers des erreurs commises. Ainsi, ils deviennent participants à l’œuvre divine de rachat du monde. 

			Ceux qui refusent l’appel vivent également un changement. Ils s’endurcissent progressivement et deviennent peu à peu plus hermétiques à la voix divine si bien qu’ils répondent par non au prochain appel. Quelle que soit la décision prise, elle provoque à chaque fois un changement de vie... et ce qui touche une vie a des répercussions sur le monde même. 

			Je crois que ce modèle tiré des Écritures est tout autant valable aujourd’hui. Je suis convaincu qu’il y a certains do-maines de votre vie pour lesquels Dieu vous appelle à marcher avec et en lui. Je sais que, lorsque nous disons oui à son appel, il nous anime de sa force toute puissante qui dépasse de loin notre puissance humaine. Peut-être s’agit-il de votre travail ou d’une liaison relationnelle dangereuse, d’un don que vous pourriez développer ou de ressources à partager. Probablement, le pas de répondre à l’appel va impliquer une confrontation avec votre crainte la plus cachée. Il est certain qu’il va toucher le centre même de qui vous êtes et de ce que vous faites. 

			C’est pourquoi nous allons ensemble apprendre, dans ce livre, à déceler les facultés essentielles à avoir pour « marcher sur les eaux » : savoir discerner l’appel de Dieu, surpasser notre crainte, risquer des pas de foi, traiter nos erreurs, faire confiance à Dieu. J’espère de tout cœur que vous ne vous contenterez pas seulement de lire ce livre, mais qu’il vous incitera à dire oui à Dieu. 

			Je souhaite donc vous inviter à faire une promenade sur les eaux. 

			Rappelez-vous seulement d’une chose : si vous désirez marcher sur les eaux, vous devez sortir de votre bateau. 

		

	
		
			Chapitre 1

			Marcher sur les eaux

			Ce n’est pas la critique qui compte ; ni celui qui montre du doigt le faux pas de l’autre ; ni en quoi il aurait dû mieux faire. On accordera foi à celui qui est véritablement dans l’arène... On croira celui qui, dans le meilleur des cas, connaît finalement le triomphe de ses grandes réalisations ou celui qui, dans la pire des situations d’échec a malgré tout  osé de grands exploits. Ainsi donc, cette place ne sera jamais réservée à des natures timides qui ne connaissent ni victoire, ni défaite. 

			Théodore Roosevelt

			Il y a quelques années, ma femme organisa pour nous deux, en guise de cadeau d’anniversaire, une ascension en montgolfière. Nous nous rendîmes au terrain où elles prennent leur envol et nous choisîmes de monter dans l’une d’elles avec un autre couple. Après les présentations et l’échange de quelques informations au sujet de nos professions respectives, notre pilote commença l’ascension. Le jour venait de poindre, sous un ciel clair, vif et sans nuages. Nous pouvions parfaitement contempler la Canejo Valley, des grands canyons à l’Océan Pacifique. Cette vue panoramique était majestueuse et propice à l’inspiration. 

			Pourtant, j’éprouvais une autre sensation à laquelle je n’étais pas préparé : la crainte. 

			J’avais toujours imaginé que ces nacelles nous arrivaient à la taille, mais celle-ci ne dépassait pas mes genoux. Une légère fausse manœuvre aurait pu suffire à jeter quelqu’un par-dessus bord. Crispé, je restais donc en place, les articulations des doigts livides, mais animé d’une volonté inflexible. 

			Après un regard furtif vers ma femme, j’ai un peu décompressé, réalisant qu’il y avait dans la nacelle quelqu’un d’encore plus paniqué que moi. Figée, elle n’aurait bougé pour rien au monde. Pendant notre vol, j’aperçus un ranch, au loin. Ma femme lui tournait le dos et ne pouvait le voir. Je lui indiquai donc, parce qu’elle aime les chevaux, et, sans regarder ni à droite ni à gauche, ni même bouger la tête, elle roula simplement des yeux vers l’arrière aussi loin qu’elle le put et dit : « Oui, c’est magnifique ». 

			À partir de ce moment-là, j’ai réalisé que je pouvais essayer de me persuader moi-même que tout se passerait à merveille, néanmoins, la vérité résidait dans le fait que nous avions placé nos vies et nos destinées dans les mains d’un pilote et que chaque détail dépendait de son caractère et de ses compétences. C’est alors que je voulus apprendre à connaître le gamin qui pilotait notre ballon. 

			Je lui ai demandé ce qu’il faisait dans la vie et pour quelles raisons il dirigeait des montgolfières. J’espérais que son métier précédent était un travail de haute responsabilité... un neurochirurgien, peut-être un astronaute qui avait la nostalgie de l’espace. 

			J’ai compris que nous étions dans une belle panade lorsque sa réponse commença ainsi : « Mon gars, ça s’est fait comme ça... »

			Il n’avait même pas de travail et faisait du surf la plupart du temps. 

			Il m’a expliqué que la raison pour laquelle il s’était mis à piloter des montgolfières. Il circulait un peu partout avec son quatre-quatre, lorsqu’un jour, ayant trop bu, il eut un accident dans lequel son frère fut gravement blessé. Ce dernier n’étant plus en état de se déplacer, notre pilote s’intéressa aux montgolfières afin de vaincre l’ennui. 

			« Soit dit en passant, ajouta-t-il, si les choses prennent une tournure un peu agitée sur le chemin du retour, n’en soyez pas surpris. Je n’ai jamais piloté cette montgolfière et je ne sais pas trop les manœuvres que je dois faire pour la descente ! »

			Ma femme me lança un coup d’œil en disant : « Tu veux dire que nous sommes à 300 mètres du sol avec un surfer sans emploi qui commença à piloter des montgolfières parce qu’un jour, étant saoul, il eut un accident avec son quatre-quatre qui blessa son frère ; pour couronner le tout, il n’a jamais été dans cet engin auparavant et il ne sait même pas comment le ramener à terre ? »

			C’est alors que la femme du couple qui nous accompagnait me regarda en prononçant les seules paroles qui furent dites durant tout le reste du vol. 

			« Vous êtes un pasteur. Faites quelque chose de religieux.

			– D’accord, je vais prendre une offrande ! » 

			La question que l’on se pose en une telle circonstance est la suivante : « Puis-je faire confiance au pilote ? »

			J’aurais pu essayer de me convaincre que tout finirait bien ; faire face à ce vol singulier avec la bonne humeur aurait certainement fait de cette journée un voyage plus agréable, mais celle-ci allait bientôt tirer à sa fin. Tout, finalement, dépendait du type qui pilotait notre affaire. Son caractère et ses compétences étaient-elles suffisantes pour que je place avec confiance ma destinée entre ses mains ? 

			Ou plutôt, était-ce le moment d’agir de façon religieuse ? 

			Chaque jour, vous et moi, nous mettons le pied dans cette nacelle gigantesque qui tourne autour d’un vaste univers. Or, nous n’avons droit qu’à un voyage. Je rêve de le faire avec un esprit aventureux qui osera prendre des risques. Je parie que c’est aussi votre souhait. 

			Toutefois, il s’agit parfois d’un périple incertain. J’aurais souhaité que les murs de ma nacelle montent un peu plus haut et qu’elle soit un peu plus épaisse. Je me demande comment mon escapade va finir, je ne suis pas en effet sûr de la descente. 

			Je peux essayer de me convaincre moi-même en adoptant une attitude de risque-tout, et en croyant que tout va se terminer à merveille. Mais les réelles questions restent : y a-t-il quelqu’un qui pilote notre engin ? Son caractère et ses compétences le rendent-il digne de notre confiance ? Car sans ça, je ne veux pas risquer le coup. Par conséquent, mon histoire, comme l’histoire de tout homme, est en partie l’épopée de la lutte entre la foi et la crainte. 

			C’est pour cette raison que je me suis senti poussé pendant de nombreuses années à mieux comprendre l’histoire de Pierre qui quitta sa barque pour marcher sur les eaux avec Christ. C’est l’une des plus belles illustrations de ce qu’est suivre Jésus. Dans les chapitres suivants, nous allons donc étudier très attentivement chaque détail de ce récit pour sonder ce qu’il nous enseigne à propos de la marche sur les eaux. Mais pour le restant de ce chapitre, tentons d’acquérir une vue d’ensemble. Qu’est-ce qui fait de l’homme quelqu’un qui marche sur les eaux ?

			Ceux qui marchent sur les eaux 
reconnaissent la présence de Dieu

			Un après-midi, Pierre et ses amis prirent une petite barque dans laquelle ils se hissèrent pour traverser la mer de Galilée. Jésus voulait être un moment seul. C’est pourquoi ils partirent sans lui. Pierre n’en était pas alarmé ; il avait été sur les bateaux toute sa vie et il les aimait. 

			Mais cette fois-là, une tempête surgit et ce n’était pas l’une des moindres ! L’Évangile de Matthieu nous indique que la barque était « malmenée » ( Matthieu 14:24) par les vagues et que l’ouragan était littéralement si violent que les disciples ne pouvaient que s’efforcer de maintenir leur bateau correctement à la surface. 

			Tout à coup, l’un des disciples remarqua une silhouette se dessinant à l’horizon et qui venait à leur rencontre. Alors que l’étrange apparition s’approchait, ils distinguèrent sa forme humaine, marchant sur les eaux.

			Prenons un instant pour mieux nous imprégner de cette image. Les disciples sont en pleine détresse et une personne qui marche sur les eaux s’approche d’eux. Dans quel but ? Les occupants du bateau ne la reconnaissent pas. Il est amusant de noter que l’absence de moyen de transport ne semblait pas du tout ralentir Jésus dans sa progression. 

			Mais les disciples étaient convaincus qu’il s’agissait d’un fantôme. Ils étaient terrifiés et hurlaient de peur. rétrospectivement, on peut se demander comment ils ont pu ne pas reconnaître Jésus. Qui d’autre aurait-ce pu être ? Mais matthieu veut nous enseigner combien, parfois, il est essentiel de recourir aux yeux de la foi pour être conscient de la présence de Jésus à nos côtés. Bien souvent, au sein même de la tempête, harcelés par des vagues de déception et de doute, nous ne savons pas davantage reconnaître sa présence. 

			Examinons un instant ce fait avec plus de précision. Quel but Jésus poursuivait-il au travers de cette marche sur la mer à 3 heures du matin ?

			David Garland relève un élément fort intéressant dans la traduction selon Marc de notre événement. Ce disciple nous raconte en effet que Jésus « voulait les dépasser » (Marc 6 : 48) sur les eaux ; mais lorsqu’ils le virent marcher sur la mer, ils pensèrent qu’il s’agissait d’un fantôme. Pourquoi Jésus désirait-il donc les devancer ? Avait-il décidé de faire la course avec eux ? Voulait-il les impressionner par un exploit ?

			Garland indique que le verbe parerchomai (« dépassser ») est utilisé dans la traduction de l’Ancien Testament comme un terme technique pour faire allusion à une théophanie. Celle-ci parle d’un moment particulier lorsque Dieu « apparaît de façon frappante sur terre, à un être ou un groupe choisi afin de communiquer un message ».

			Dieu plaça Moïse dans la fente d’un rocher afin de lui permettre de voir « Quand ma gloire passera... l’Éternel passa devant lui » (Exode 33 : 22 ; 34:6).

			Dieu demanda à Élie de se tenir sur la montagne : « Et voici que l’Éternel passa » (1 Rois 19 : 11).

			On remarque un élément commun à toutes ces apparitions. Dans chacun des ces cas, Dieu cherchait en effet à capter l’attention d’un ou plusieurs êtres grâce à un buisson ardent, au vent et au feu, ou à une marche sur les eaux. Chacune des personnes appelées en particulier allait recevoir le mandat de Dieu pour accomplir une tâche extraordinaire. Or, chaque être interpellé par l’Éternel ressentit de l’effroi. mais lorsqu’il répondit « oui » à l’appel, il expérimenta la puissance de Dieu au travers de sa vie. 

			Ainsi, tandis que Jésus venait sur les eaux vers ses disciples dans l’intention de les « dépasser », il n’était pas juste en train de vouloir accomplir un exploit extraordinaire. Il révélait une fois de plus sa présence divine et sa force car seul Dieu peut effectuer un tel acte : « Seul... il marche sur les hauteurs de la mer » (Job : 9 : 8).

			Il est intéressant de remarquer que les disciples montèrent dans la barque, obéissant ainsi à l’ordre donné par Jésus. Ils devaient apprendre comme nous le devons aussi – que l’obéissance n’est pas la garantie d’être épargné de l’adversité. Alors que la tempête avait toute leur attention, Jésus décida qu’il était temps de faire un peu mieux connaître aux disciples la personne qui pilotait leur affaire. « Ça se passe comme ça, les gars, les rassura-t-il. Vous pouvez me faire confiance. Vous connaissez mon caractère et mes capacités. Vous avez l’opportunité de placer en toute sécurité votre destinée entre mes mains. C’est moi qui vous parle. » 

			Ils ne comprirent pas entièrement ce que Jésus venait de leur dire mais Dieu était en train de les visiter en la personne qui marchait sur les eaux.

			Ce passage veut nous faire comprendre que Jésus vient souvent à notre aide alors que nous nous y attendons le moins, à 3 heures du matin, en plein milieu de la nuit. Dale Bruner note que, « suivant les Saintes Écritures, l’extrémité de la capacité humaine est le lieu fréquent de rencontre avec Dieu. » Ces temps cruciaux organisés par notre Père céleste vont s’offrir à vous et à moi. Il demande encore aujourd’hui à ceux qui le suivent d’accomplir des tâches extraordinaires. Et si vous ne le cherchez pas du regard, il se pourrait bien que vous le manquiez. 

			Douze disciples étaient assis dans la barque et nous savons la façon dont onze d’entre eux répondirent à la voix. Peut-être éprouvèrent-ils de la confusion, de l’étonnement, un manque de foi, ou un peu de chaque. 

			Or, l’un d’entre eux, Pierre, s’apprêtait à devenir quelqu’un qui marche sur les eaux. Il reconnut que Dieu était présent même dans le lieu le plus improbable. Il réalisa qu’une occasion merveilleuse lui était offerte pour vivre une aventure de la foi et pour grandir avec Dieu. Il lui vint ainsi une idée. Il décida d’accomplir un acte spirituel.

			Ceux qui marchent sur les eaux distinguent la foi de ce qui est insensé.

			Pierre laissa échapper ces mots à celui qu’il voyait marcher sur les eaux : « Si c’est toi, ordonne-moi d’aller vers toi sur les eaux » (Matthieu 14 : 28). Pourquoi donc Matthieu mentionne-t-il ce détail ? Pour quelle raison Pierre n’a-t-il pas simplement plongé dans l’eau ? Selon ma conviction, les fondements d’une telle attitude sont essentiels : il ne s’agit pas seulement d’une histoire traitant du fait de prendre des risques, mais c’est avant tout un récit mettant en évidence la valeur de l’obéissance. Il faut donc savoir distinguer un appel véritable venant de la part de Dieu de ce qui pourrait être un simple désir personnel insensé que je me serais moi-même créé. Le courage seul ne suffit donc pas, il doit être accompagné de sagesse et de discernement. 

			Matthieu n’est pas en train de magnifier le fait de prendre des risques pour sa propre gloire. En effet, Jésus n’est pas en quête de candidats qui aiment à se surpasser au saut à l’élastique, au vol à voile, ou au rodéo. La marche sur les eaux opérée par Pierre n’est pas un loisir. Il n’est pas question d’une histoire à propos des sports extrêmes. Il s’agit au contraire de suivre à l’extrême un leader. C’est pourquoi, avant que Pierre ne sorte de la barque, il préfère s’assurer de l’acquiescement de Jésus et il lui demande : « Si c’est toi, ordonne-moi... ».

			Or, dans la nuit, je pense que Jésus a souri. Peut-être même a-t-il ri. En effet, une personne avait saisi son intention. Pierre avait compris certains aspects de ce que le Maître était en train d’accomplir. Or, non seulement il comprit en partie ce qui se passait, mais il eut également suffisamment de foi pour croire qu’il pourrait partager avec Jésus cette aventure. Il décida donc de vouloir faire partie de cette marche sur les eaux, mémorable à travers les temps. Commande-moi.

			Ceux qui marchent sur les eaux 
quittent leur bateau.

			Avant de poursuivre notre étude, je désire que vous tentiez de vivre vous-même la situation. Imaginez-vous la violence de la tempête. Des professionnels aguerris ont dû se battre pour éviter de chavirer. Représentez-vous la taille des vagues, la force du vent, l’obscurité de cette nuit et il ne s’agit pas d’un mime ! Ce sont dans ces conditions que Pierre allait sortir du bateau.

			Ce doit être déjà suffisamment difficile de risquer une tentative de marcher sur les eaux lorsque la mer est calme, le soleil étincelant et l’atmosphère paisible. Imaginez-vous donc devoir essayer de le faire lorsque les vagues se brisent les unes contre les autres, lorsque le vent atteint sa force ultime et qu’il est 3 heures du matin pour couronner le tout, vous êtes terrifié. 

			Mettez-vous ainsi à la place de Pierre. Vous avez une vision soudaine de ce que Jésus est en train de faire l’Éternel vous devance et il vous invite à expérimenter l’aventure de votre vie. Mais en même temps, vous avez une peur bleue de ce qui peut vous arriver. Que choisiriez-vous l’eau ou le bateau ?

			Le bateau vous offre la sécurité, la vie et le confort. 

			D’un autre côté, les eaux sont déchaînées, les vagues hautes et le vent fort, c’est la tempête. Si vous sortez de la barque quoi qu’il puisse arriver à votre bateau – il y a de fortes chances que vous sombriez.

			Mais si vous ne quittez pas votre embarcation, il est presque certain que vous ne marcherez jamais sur les eaux, cela fait partie des lois immuables de la nature.

			Si vous désirez marcher sur les eaux, il faut que vous sortiez de votre bateau.

			Nous avons cette assurance qu’en nous, il y a une voix. Quelqu’un qui nous dit que la vie est autre chose que d’être simplement assis dans le bateau. Vous n’avez pas été uniquement conçu pour éviter l’erreur. Il y a dans votre être un élément qui vous appelle à marcher sur les eaux et à laisser le confort d’une existence routinière pour vous abandonner à la plus belle aventure qui soit, celle de suivre Dieu. 

			Laissez-moi vous poser une question : quel est votre bateau ?

			Il est tout ce qui représente pour vous la sécurité, mis à part celle venant de Dieu lui-même. Il est tout ce qui est une tentation d’y placer votre confiance, spécialement lorsque votre vie devient agitée. Il est aussi tout ce qui constitue un frein à la merveilleuse aventure de suivre Christ jusqu’à l’extrême. 

			Désirez-vous savoir ce qu’est votre bateau ? Votre crainte vous le dira. Posez-vous seulement la question suivante : qu’est-ce qui en moi suscite le plus une sensation de peur surtout lorsque je pense à prendre un pas de foi ?

			Pour David, ce fut sa profession. Il a été entrepreneur en bâtiment pendant 55 ans et à présent, il approche de la soixantaine. Durant toute sa vie, cet homme fut rongé par la pensée que Dieu l’appelait à travailler pour lui. Il a apaisé sa conscience en faisant cadeau de beaucoup d’argent et en accomplissant de bonnes œuvres mais encore aujourd’hui, il n’arrive pas à se débarrasser de cette crainte constante d’avoir manqué son appel. Maintenant, il a peur qu’il ne soit trop tard. 

			Dans le cas de Kathy, son frein est une relation. Depuis des années, elle vit avec un homme dont l’engagement envers elle est, pour le moins qu’on puisse dire, ambigu. Il lui envoie des lettres expliquant certes ses intentions, mais que chacun pourrait lire et s’approprier ; il n’initie jamais le langage de l’affection, il évite de parler de leur futur, et il garde autant que possible une distance entre lui-même et elle. Mais pour ce qui la concerne, elle ne cherche jamais à déceler ses véritables sentiments, elle est trop effrayée pour le faire. Elle ne croit pas qu’elle pourrait affronter une séparation. Son bateau est plutôt chancelant, cependant, la crainte l’habite d’une façon telle qu’elle ne peut y renoncer. 

			Ralph est le pasteur d’une église. Celle-ci est remplie de divisions et de nombreuses querelles. Plutôt que de la nourrir dans la vérité prophétique ou de diriger son troupeau avec une vision claire, il est constamment en train d’essayer de calmer des âmes querelleuses pour conserver la paix. Il n’aime pas son église, il la craint. Mais néanmoins, elle est son bateau. S’il le quitte, il se retrouvera simplement dans un autre bateau semblable au précédent. 

			Le bateau de Doug est un secret. Il s’adonne à la pornographie. C’est une dépendance moindre, c’est en tout cas ce qu’il se dit à lui-même, il s’agit souvent de films pour adultes qu’il visionne lorsqu’il fait des voyages d’affaire ou de plaisirs individuels sur Internet. Rien qui ne lui ait coûté un travail ou un mariage. Mais personne ne le sait. Il a peur d’admettre cette dépendance. Il est effrayé de demander de l’aide. Ce secret le tue mais c’est son bateau.

			Pour Kim, le bateau, c’est son père. Elle élève ses enfants, s’occupe de la maison et poursuit une carrière destinée à rendre son père heureux. Le côté ironique de son histoire est que son père n’est pas content, et rien de ce quelle pourrait entreprendre ne sera un jour suffisant pour le satisfaire. La pensée même de le rencontrer la terrorise. Cette recherche d’approbation est donc semblable à un navire dans lequel l’eau s’infiltre. Mais c’est son bateau. 

			Peut-être que votre bateau, c’est le succès. C’était le cas du jeune homme riche dans la Bible. Jésus lui demanda de sortir de son bateau. « Il te manque une chose, va, vends tout ce que tu as, donne-le aux pauvres, et tu auras un trésor dans le ciel. Puis, viens et suis-moi » (Marc 10 : 21). Pourtant, il ne s’y décida pas. Il avait un très beau bateau, un yacht. Il le gouvernait excellemment bien et l’aimait trop pour l’abandonner. 

			Je me demande parfois s’il n’a jamais réfléchi à cette rencontre avec Jésus lorsqu’il arriva à la fin de sa vie quand il fut un homme âgé et que son compte en banque, son portefeuille rempli de billets et son coffre à trophées étaient pleins. Ne s’est-il jamais rappelé du jour où le fils d’un charpentier l’appela à risquer le tout pour un pari insensé à propos du royaume de Dieu et il a dit non ? 

			Quel est votre bateau ? Dans quel domaine de votre vie amorcez-vous un pas de recul vous empêchant de faire totalement et courageusement confiance à Dieu ? La crainte vous enseignera quel est votre bateau, et l’abandonner représentera peut-être la décision la plus difficile que vous n’ayez jamais prise. Mais si vous désirez marcher sur les eaux, il faut que vous quittiez votre bateau.

			Ceux qui marchent sur les eaux 
s’attendent à des difficultés

			Pierre s’approche de l’extrémité du bateau. Les autres disciples regardent attentivement la scène. Auparavant, ils l’ont entendu déjà tant de fois ouvrir sa grande bouche et ils se demandent donc jusqu’à quel point il va tenir tête à cette affaire. 

			Il met un pied par-dessus bord, s’agrippant soigneusement au rebord du bateau. Il tient ferme, avec une volonté inflexible, mais ses articulations semblent flancher. C’est alors qu’il s’empare du défi spirituel : il fonce. Il s’abandonne entièrement à la puissance de Jésus et soudainement, pour la première fois dans l’Histoire, un être humain ordinaire marche sur les eaux.

			Durant quelques instants, on a l’impression que Pierre et Jésus sont seuls sur la mer. Pierre rayonne de plaisir et Jésus se plaît à regarder son étudiant. Tel maître, tel disciple. 

			Alors soudainement, une pensée traverse l’esprit de Pierre. Il « vit le vent ». La réalité s’insère dans cette merveilleuse aventure et Pierre se demande à lui-même : Qu’ai-je donc fait ? Il vient de prendre conscience qu’il est sur les eaux, au beau milieu d’une tempête, sans rien de ferme sous ses pieds ; il est terrifié. Pourtant, rien n’a vraiment changé. La tempête n’aurait pas dû être pour lui une surprise puisqu’elle avait été présente dès le début de sa sortie de l’embarcation. Ce qui s’est réellement passé, c’est que Pierre s’est détourné du point de repère de la foi, son Sauveur, pour se fixer sur celui de la crainte, l’ouragan. 

			Nous savons tous ce que c’est que de « voir le vent ». Vous commencez une nouvelle aventure pleine d’espérance. Peut-être s’agit-il d’un nouveau travail ; peut-être expérimentez-vous l’éclosion d’un don spirituel jusqu’à présent non découvert ; essayez-vous de servir Dieu d’une autre manière ? Au commencement de ces nouveautés, la foi envahit tout votre être. À l’horizon, le ciel est bleu. 

			Mais c’est alors que la réalité surgit. Vous subissez des retards dans vos projets, des oppositions, vous devez faire face à des obstacles imprévus. Vous apercevez le vent. Vous auriez dû vous y attendre ; le monde dans lequel nous vivons est en effet bel et bien agité. Malgré cette atmosphère d’inquiétude environnante, les difficultés ont le pouvoir de nous avoir par surprise. 

			C’est à cause du vent que certaines personnes décident de ne jamais quitter leur bateau. Sortir de la barque signifie en effet affronter le vent et la tempête sans refuge. Malgré tout, vous devriez savoir, à présent, qu’il n’y a pas plus de garantie quant à une meilleure sécurité qu’à l’intérieur du bateau. 

			Eileen Guder a écrit :

			« Vous pouvez vivre de nourriture fade pour éviter un ulcère, ne pas boire de thé, de café ou d’autres excitants au nom de la santé, vous pouvez vous coucher tôt, vous préserver d’une vie nocturne, éviter tous les sujets à controverse pour ne jamais offenser qui que ce soit ; vous pouvez organiser votre vie comme vous l’entendez, et éviter toute implication dans les problèmes rencontrés par d’autres personnes, vous limiter à utiliser de l’argent pour le strict minimum nécessaire, vous pouvez protéger tout ce que vous avez.

			Néanmoins, il est possible que vous vous cassiez la nuque dans votre baignoire et cela sera votre dû. »

			Larry Laudan, un philosophe scientifique, a passé ces dix dernières années à étudier la gestion des risques. Il rédigé des écrits à propos de la façon dont on vit dans une société régie si souvent par la crainte. Son constat est que nous souffrons de ce qu’on appelle le verrouillage du risque. Cette situation ressemble fort à une impasse qui a tendance à nous rendre incapables d’entreprendre un projet, ou nous décourage d’aller vers une destination quelconque. Il résume ses recherches en dix neuf principes. Le premier est le plus simple : tout est risqué. Si vous êtes en quête d’une sécurité absolue, vous avez choisi le mauvais numéro. En restant à la maison, au lit, vous encourez le danger de devenir l’un des 500 000 américains qui, chaque année, visitent une salle d’urgence pour cause de blessures, suite à une chute de lit. Vous pouvez vous isoler dans le noir, mais vous risquez alors de faire partie de ces dix personnes qui, chaque année, s’accrochent accidentellement aux cordes de leurs stores vénitiens. Vous avez la possibilité de cacher votre argent dans un matelas mais vous encourez le danger d’être l’une de ces douzaines de milliers de personnes qui, tous les ans, vont également aux urgences pour cause de blessures subies à la suite d’histoires d’argent.

			Si vous vous rapprochez du but à atteindre, vous avez plusieurs chances de pouvoir faire vos premiers pas dans la réussite. Les célébrités ayant le plus de succès essuient deux échecs sur trois tentatives. 

			Mais si vous n’agissez pas ainsi, vous ne connaîtrez jamais la sensation de gloire lorsque l’on fait mouche. Il y a certes un certain danger lié au fait de quitter la barque, mais vous courez autant de risques en y restant. Si vous vivez dans votre bateau, qu’importe ce qu’il est et va devenir, vous périrez finalement d’ennui et d’inertie. Tout est risqué. 

			Ceux qui marchent sur les eaux 
acceptent la crainte du défi 
comme prix à payer pour la croissance

			Nous en arrivons à un moment de l’histoire que vous n’allez pas forcément beaucoup apprécier. Moi-même, je n’en raffole pas trop ! Le choix de suivre Jésus, la décision de vouloir grandir est l’option même pour éprouver régulièrement des sentiments de crainte. Or, pour ce faire, vous devez chaque jour sortir un peu plus de votre bateau. 

			Voyons ensemble ce que cela signifie. Les disciples montent dans la barque, ils sont confrontés à la tempête, ils voient l’homme marchant sur les eaux et ils ont peur. « N’ayez pas peur », leur dit Jésus. C’est alors que Pierre se ceint les reins, demande la permission d’aller par-dessus bord, voit le vent, et est pétrifié de peur. « N’aie pas de crainte », lui dit Jésus. Croyez-vous que ce soit pour Pierre la dernière fois de sa vie où il aura peur ? Nous rencontrons ici une profonde vérité à propos de ce qu’est la marche sur les eaux : la crainte ne disparaîtra jamais. Pourquoi donc ? La raison en est simple : si je désire grandir, le processus nécessitera la conquête de nouveaux territoires et la prise en main d’autres défis. Après chaque étape franchie, je devrai à nouveau faire face au sentiment de crainte. Comme Susan Jeffers l’écrit : « La crainte ne disparaîtra jamais, tant que je continuerai à grandir. »

			Jamais ! N’est-ce pas une merveilleuse nouvelle ? À présent, vous pouvez abandonner cette idée de vouloir vous débarrasser de vos craintes. Crainte et croissance vont ensemble tout comme les macaronis et le fromage. Cela fait partie du contrat. La décision de mûrir spirituellement implique toujours un choix à effectuer entre le risque et le confort. En d’autres termes, pour être un disciple de Jésus, vous devez renoncer au bien-être comme valeur ultime de votre vie. Or, pour la plupart d’entre nous, la connaissance de cette vérité nous mine parce que nous sommes imprégnés de notre vie de confort. Le théologien Karl Barth a dit que le besoin de plus en plus pressant de confort est une des voix de sirène les plus enchanteresses de notre époque. 

			La tendance d’aujourd’hui est l’immersion totale dans le confort. C’est pourquoi nous avons développé tout un langage relatif à cela. Les gens disent : « Je veux rentrer à la maison et paresser, me faire la vie la plus « plan-plan » possible, et le top, c’est devant un écran de télé. »

			Nous avons un nom pour désigner les personnes qui se comportent ainsi devant leur télévision : des patates de canapé. 

			Les onze disciples pourraient être surnommés les « patates de bateau ». Cela ne les dérange pas de regarder ce qui se passe sans agir en quoi que ce soit. 

			De nos jours, des millions de personnes dans les églises pourraient être appelées « des patates de bancs d’église ». Elles recherchent un certain confort associé à des valeurs spirituelles mais elles ne veulent pas vivre de risques ou de défis, ce qui au fond fait partie intégrante de la marche avec Jésus. À présent encore, Christ est en quête d’hommes et de femmes qui seront prêts à quitter leur bateau. Il recherche une âme qui dira (veuillez m’excuser l’expression) : « Il est vrai, Seigneur, que je suis une bien petite patate, mais cette patate, elle est pour toi. »

			Or, comme nous le verrons dans ce livre, le choix d’opter pour la foi en ce qui concerne le risque et le confort a tendance à devenir une habitude. Chaque fois que vous sortez de votre bateau, vous acquérez de l’habilité en la matière pour la fois suivante. Ce n’est pas que la crainte disparaît, mais vous vous accoutumez à vivre avec celle-ci. Vous réalisez qu’elle n’a pas le pouvoir de vous détruire. 

			D’un autre côté, chaque fois que vous résistez à cette voix, chaque fois que vous choisissez de rester dans votre bateau plutôt que de tenir compte de l’appel, la voix se fait plus discrète et finalement, vous n’entendez même plus l’appel. 

			Ceux qui marchent sur les eaux maîtrisent l’échec

			Pierre a vu le vent, il s’adonna à la crainte ; par conséquent, il commença à sombrer dans les eaux. Nous pouvons donc nous poser la question suivante : Pierre a-t-il échoué ? Avant que je ne vous offre une réponse, observons une particularité de l’échec, puisque ce domaine tient une place importante dans ce livre. 

			L’échec n’est pas un événement mais plutôt la façon dont on juge un événement. Il n’est pas quelque chose qui nous arrive ou une étiquette que l’on colle mais il est une manière de penser face aux situations. 

			Avant que Jonas Salk n’ait trouvé un vaccin efficace contre la polio, il fit deux cents essais sans succès. Quelqu’un lui demanda : « Quel sentiment éprouve-t-on lorsque l’on échoue deux cents fois ? »

			« Je n’ai jamais échoué deux cents fois dans ma vie, répliqua Salk, j’ai appris à ne pas utiliser le terme « échec ». J’ai simplement découvert deux cents façons différentes de vacciner contre la polio »

			Un jour, quelqu’un demanda à Winston Churchill ce qui le prépara le plus, d’une part à risquer un suicide politique en osant parler contre Hitler durant les années d’apaisement en 1930, et d’autre part à gouverner la Grande Bretagne contre l’Allemagne nazie. Churchill répondit qu’il dut redoubler une classe à l’école primaire.

			« Vous voulez dire que vous avez raté une de vos années à l’école ? lui demanda la personne. 

			– Je n’ai jamais connu d’échec dans ma vie puisqu’il m’a été donné une seconde opportunité de l’obtenir. »

			Jonas Salk fit deux cents tentatives sans succès dans la création d’un vaccin anti-polio. Or, Jonas Salk fut-il un échec ? 

			Winston Churchill redoubla une année à l’école primaire. Toutefois, fut-il un échec ?

			J’ai grandi dans le Nord de l’Illinois et j’ai encouragé toute ma vie l’équipe des louveteaux de Chicago. remarquons que durant 54 ans, ils n’ont pas gagné une seule « World Series » . Les louveteaux de Chicago sont-ils néanmoins un échec ?

			D’accord, c’est un mauvais exemple.

			Mais Pierre, a-t-il échoué ?

			Dans une certaine mesure, je suppose que oui. Sa foi ne fut pas assez forte. Ses doutes eurent la primauté : « Il vit le vent ». Il détourna donc ses yeux de l’endroit où ils auraient dû être. 

			Mais voici ma pensée : je crois qu’il y eut onze personnes qui échouèrent bien davantage alors qu’elles étaient assises dans la barque. Il se trompèrent en silence, ce fut un échec gardé intime, il resta inaperçu et non critiqué. Seul Pierre connut la honte de l’échec en public. 

			Mais c’est aussi Pierre qui fut le seul à connaître deux autres données . Il fut l’unique à avoir apprécié la dimension glorieuse de la marche sur les eaux ; par ailleurs, lui seul sut ce que c’est que d’essayer de faire ce que l’on n’est pas capable d’accomplir naturellement. Lui seul a également ressenti la joie immense d’être puissamment fortifié par Dieu. Le jour où vous marchez sur les eaux, cet instant reste inoubliable tout au long de votre vie, et je crois que Pierre emporta ce moment merveilleux avec lui dans la tombe. 

			Pierre fut le seul à avoir goûté à la gloire d’être élevé par Jésus à l’heure d’un besoin désespéré. Ce disciple a expérimenté d’une façon particulièrement profonde la parfaite habilité de Jésus à pouvoir le sauver lorsqu’il sombra. Il vécut un temps de communion intense avec Jésus et cela lui donna une confiance en son Maître qu’aucun autre des disciples n’eut. 

			Ils ne le purent d’ailleurs pas parce qu’ils ne sortirent pas de la barque. Le pire des échecs n’est pas de s’enfoncer dans les vagues, mais de ne jamais sortir de notre bateau.

			Ceux qui marchent sur les eaux considèrent 
l’échec comme une opportunité pour grandir

			Dès que Pierre demande de l’aide, Jésus est là. Il secourt physiquement son disciple en le ramenant à la surface mais il lui apporte également un autre soutien en lui indiquant exactement où est le problème afin de le faire grandir : « Homme de peu de foi, pourquoi as-tu douté ? » (Matthieu 14 : 31).

			Je ne pense pas que Jésus ait été sévère ou critique. En effet, ce qui me touche particulièrement dans cette histoire, c’est que Jésus a fait ce commentaire à Pierre une fois qu’ils furent tous les deux seuls sur les eaux. Le texte nous indique qu’ils regagnèrent le bateau seulement après cette remarque. Il se peut que Jésus, comme un bon Berger, n’ait pas voulu embarrasser Pierre en présence des autres disciples. C’est pourquoi, dans l’atmosphère intime de sa droite sécurisante, il l’aide avec douceur à localiser la source de ses difficultés.

			Le problème est plutôt clair : les deux possibilités suivantes, s’enfoncer dans la mer ou marcher sur les eaux, dépendent de son choix entre : fixer ses regards sur la tempête ou regarder Jésus. À présent que Jésus lui a montré le problème, il comprend combien la foi doit tenir une place essentielle dans sa vie, et cette leçon, il ne l’aurait jamais apprise aussi profondément s’il n’était pas sorti du bateau. Ce fut donc sa volonté de risquer l’échec qui l’amena à grandir. 

			Ce que nous haïssons le plus, ce n’est pas tant le fait d’échouer mais plutôt le fait de savoir que les autres nous voient échouer. Si j’avais été Pierre, j’aurais été tenté de faire tout pour dissimuler ce qui s’était passé à mon retour au bateau. Voilà ce que j’aurais dit aux autres disciples : « Oui, j’ai vécu des moments fantastiques à marcher sur les eaux mais tout à coup, j’ai commencé à avoir vraiment chaud et j’ai imaginé combien il serait agréable de faire un petit plongeon rapide... » 

			Mais c’est parce que Pierre se mit lui-même dans une position d’échec qu’il se prépara un parfait terrain pour grandir. L’erreur tient une place indispensable et irremplaçable dans le processus d’apprentissage et de croissance. Nous pouvons définir ainsi ce rôle joué par l’échec : ce n’est pas lui qui vous façonne mais c’est plutôt la façon dont vous y faites face qui vous construit. 

			Monsieur Edmund Hillary tenta plusieurs fois, sans succès, d’escalader le mont éverest, jusqu’à ce qu’il réussisse. Après avoir fait son premier essai, il se tint à la base de la gigantesque montagne et la menaça du poing : « Je vais à présent te battre, lui dit-il en la défiant, tu es aussi haute que ce que je vais devenir car je continue à grandir. »

			Chaque fois qu’Hillary grimpa le mont éverest, il échoua, et toutes les fois qu’il manqua le but, il apprit, mûrit et fit une nouvelle tentative. Finalement, un jour, il réussit et le sommet fut vaincu. 

			Ceux qui marchent sur les eaux 
apprennent à s’attendre à Dieu

			Notre histoire ne traite pas seulement de l’importance de prendre des risques mais aussi de celle de savoir attendre. Les disciples ont dû patienter dans la tempête jusqu’à la quatrième veille de la nuit avant que Jésus ne vienne à leur rencontre. De plus, ils ont eu à attendre l’extrême fin de notre passage pour voir leur espérance satisfaite, celle d’être sortis de la tempête. Pourquoi Jésus n’a-t-il pas calmé le vent avant la sortie de Pierre, hors du bateau ?

			Peut-être est-ce parce que, comme nous, ils avaient besoin d’apprendre la patience.

			Il est vital pour nous de mieux comprendre l’importance de toujours attendre l’Éternel, car c’est lui qui donne la puissance de marcher sur les eaux. Nous devons nous en remettre à lui pour faire disparaître la tempête.

			Dans une certaine mesure, « s’attendre à l’Éternel » est l’élément le plus difficile, inhérent à la confiance. Ce n’est pas la même chose que d’« attendre un événement quelconque ». Ce genre d’attente vous place entre ses mains dans une dépendance entière.

			Toute ma vie, j’ai aimé parler. Lorsque je n’avais pas encore deux ans, j’ai appris par cœur le rôle de ma sœur pour un fantastique spectacle de l’école du dimanche, et j’ai demandé la permission de pouvoir le dire avec elle (c’est ce que l’on m’a raconté ; personnellement je ne m’en rappelle plus du tout !). Ce qui revient le plus souvent dans les sondages est que la crainte de parler en public est une des peurs numéro un de la plupart des gens avant même celle de la mort. Je n’ai jamais compris ce phénomène, puisque ce fut pour moi très tôt dans ma vie une source de joie.

			Dans mes tout débuts en tant que prédicateur et enseignant, j’ai considéré cette possibilité comme une expérience profondément touchante. J’avais le sentiment d’avoir été créé pour cela, parler en public faisait donc partie de mon appel.

			Or, un dimanche matin, alors que je donnais le message, je commençai à avoir particulièrement chaud et je sentis des vertiges. La seule chose dont je me rappelle ensuite, est que j’étais allongé sur le sol avec quelques visages anxieux cherchant à vérifier si tout allait bien. J’avais perdu connaissance en plein milieu du message !

			Après un an d’études à l’étranger, je suis retourné dans la même église et lors de ma première prédication depuis mon retour, le même incident se produisit : je suis tombé après avoir parlé dix minutes !

			Malheureusement pour moi, c’était une église baptiste et non charismatique. Ce n’était pas leur style d’accréditer ce genre de manifestations. Aucun d’eux n’interpréta cette chute comme une « immersion dans l’esprit ». Pour un baptiste, perdre connaissance reste un fait sans signification particulière. Certes, ce type d’incident peut attirer davantage de personnes pour une certaine durée de temps, tout comme ce fut le cas pour un accident à Indianapolis lors de la fameuse course automobile. Les gens n’espèrent pas vraiment qu’il arrive un tel malaise mais ils ne veulent pas le manquer s’il se produit. 

			Néanmoins, ce fut pour moi une expérience douloureuse. Je ne comprenais pas pourquoi cela m’arrivait. Je ressentais que prêcher représentait ce à quoi j’étais appelé, et ce que j’aimais faire. Mais je ne savais pas si je pourrais poursuivre ma tâche. J’ai pris malgré tout conscience qu’une personne ne peut pas donner un sermon si elle doit s’évanouir à chaque fois ! Ce phénomène peut indisposer l’assemblée. 

			Des personnes au cœur bien disposé m’ont offert toutes sortes de conseils : « Tu as seulement besoin d’essayer de te reposer correctement et d’avoir davantage confiance. » Me reposer à présent ?

			Il était prévu dans mon emploi du temps que je prêche souvent durant cet été-là. Le pasteur de l’église qui était en congé sabbatique me proposa de me décharger en trouvant quelques remplaçants.

			Mais au fond de moi-même, je savais que si je ne me levais pas pour prêcher le week-end suivant, mon état ne s’arrangerait pas du tout. J’ai donc demandé à Dieu de m’ôter la crainte de m’évanouir, mais il ne le fit pas. Je me suis alors rappelé de ce passage d’Ésaïe, au chapitre 40 et aux versets 30 et 31 :

			« Les adolescents se fatiguent et se lassent, et les jeunes hommes trébuchent bel et bien ; mais ceux qui espèrent en l’Éternel renouvellent leur force. » 

			C’est ainsi que je me suis levé et que j’ai prêché. Ce ne fut pas un sermon extraordinaire, né d’une imagination particulièrement fertile, cependant l’assemblée témoigna d’une attention très singulière. Il n’y eut rien de fantastique, ce genre de sermon est effectué chaque dimanche par des milliers de serviteurs de Dieu dans le monde entier. Mais je le poursuivis jusqu’au bout, ce qui fut pour moi une grande victoire. 

			J’ai alors commencé à apprendre une belle leçon à propos de ce que signifie « s’attendre toujours à l’Éternel ». Seize années se sont écoulées depuis mon dernier évanouissement durant une prédication ; mais je me rappelle toujours, dans un éclair, cette sensation de nervosité est si forte que nous risquons de nous évanouir. Ce n’est jamais une pensée très agréable et j’attends encore de temps à autre cette appréhension de me sentir partir tout comme le vent tombe d’un coup. Ce sentiment me rappelle ma propre faiblesse et ma dépendance. Pour chacune de mes prédications, c’est un exercice de confiance en mon Dieu.

			Mais si je ne prêche plus, je n’expérimenterai plus jamais cette débordante gaieté de cœur de faire ce que Dieu, je le pense fermement, m’a appelé à accomplir. Je ne serai ainsi pas fidèle à ce que je crois comprendre être ma vocation. J’apprends donc à m’attendre à lui.

			Marcher sur les eaux nous rapproche de Dieu 

			Jésus cherche encore des hommes et des femmes qui seront prêts à quitter leur bateau. Pourquoi risquer cet abandon ? Je crois que l’on peut retenir de nombreuses raisons :

			• c’est le seul moyen de pouvoir réellement grandir,

			• c’est un chemin sur lequel notre foi va croître,

			• par cet abandon, nous évitons d’avoir une vie ennuyeuse et stagnante qui mène tant de gens à s’atrophier et mourir,

			• il fait partie de la découverte et de l’obéissance à notre appel.

			Je crois qu’il y a beaucoup de bonnes raisons pour sortir de notre bateau, mais il y en a une qui les surpasse toutes : les eaux sont la résidence de Jésus. Il se peut que cette eau soit sombre, mouvementée et dangereuse, mais Jésus n’est pas dans la barque. La principale cause pour laquelle Pierre sortit du bateau réside en sa volonté d’être justement là où Jésus était. L’Évangile selon Matthieu met l’emphase sur cette réalité. La requête de Pierre est la suivante : « Si c’est toi, ordonne-moi d’aller vers toi sur les eaux. » C’est alors qu’il descendit de la barque et « il marcha sur les eaux pour aller vers Jésus ».

			C’est à cause de l’attitude de Pierre que ses amis et lui-même parvinrent à une compréhension plus profonde de qui était leur Maître. Ils arrivèrent à la conclusion, comme jamais ils ne le firent jusqu’à ce jour, qu’ils pouvaient placer leurs destinées dans ses mains avec une entière confiance. « Voilà comment ça se passe, les gars... » 

			Ils comprirent que Celui qui était dans leur bateau était le seul à pouvoir maîtriser les vagues des mers et ils l’adorèrent. 

			Qu’en est-il de votre vie ? Quand avez-vous, pour la dernière fois, quitté votre barque ?

			Je crois que la méthode généralement utilisée par Dieu pour nous faire croître dans une foi profonde et vivante est de nous faire sortir du bateau. Au-delà des discours et des livres, même extraordinaires, Dieu utilise de préférence les défis réels que nous offre le monde pour développer notre capacité à lui faire confiance. 

			Nous nous occupons à rechercher un univers confortable. Nous tentons d’édifier des vies faciles suivant des principes de sécurité et de prévoyance afin de conserver l’illusion que nous gardons le contrôle de toute chose.

			C’est alors que Dieu « va vers nous » et bouleverse ce qui fonde notre cadre de référence. L’appel à sortir du bateau entraîne des crises, des opportunités, des échecs, de la peur, et parfois de la souffrance. Il s’agit toujours d’un appel à accomplir une tâche surpassant nos capacités naturelles. Mais, il n’y a pas d’autre moyen pour grandir dans la foi et être un coéquipier avec Christ. 

			Peut-être avez-vous vécu un temps particulier dans votre vie où vous marchiez régulièrement sur les eaux, un temps durant lequel votre cœur ressemblait beaucoup à celui de Pierre : « Commande-moi. Dis-moi de venir vers toi ». Ce fut un temps où vous n’hésitiez pas à partager votre foi même si vous deviez subir le rejet, un temps où vous osiez donner, bien que cela ait été un sacrifice, un temps où vous ne comptiez pas pour servir, sans craindre d’échouer. Parfois, vous vous êtes enfoncés, mais vous remontiez en flèche à la surface, et votre vie était animée par le souffle de la foi.

			Peut-être que vous n’êtes pas sorti de la barque depuis longtemps. Il se peut que vous ayez un bateau très plaisant, équipé de transats rembourrés et de stabilisateurs qui vous empêchent d’avoir le mal de mer, même en pleine tempête. Il se peut donc que vous soyez bien confortablement installés dans votre bateau.

			Mais voici l’Éternel qui passe à côté de votre barque ! Jésus est encore en quête d’hommes et de femmes qui seront prêts à quitter leur bateau. Je ne sais pas ce que cette pensée signifie pour vous. Si vous descendez de votre barque, peu importe ce qu’elle deviendra vous rencontrerez des difficultés. Hors du bateau, la tempête fait rage et votre foi ne sera pas parfaite. Le fait de risquer entraîne toujours l’éventualité d’échouer.

			Mais si vous osez sortir du bateau, je crois que deux événements vont suivre. Le premier est que Jésus sera là pour vous relever si vous faites erreur. Vous ne serez pas seul dans la défaite. Vous comprendrez qu’il a sans cesse la provision parfaitement suffisante pour vous sauver. Le deuxième événement réside dans le fait que vous marcherez sur les eaux.

			Faites donc quelque chose de spirituel.

			Quittez votre bateau.

			Sortir du bateau

			1. Quelle est votre barque ? Dans quel (s) domaine (s) de votre vie éprouvez-vous un sentiment de crainte ou de confort qui vous empêche de faire confiance à Dieu ?

			2. Dans quelle sphère de votre vie avez-vous besoin de discernement pour savoir si vous avez réellement été appelé à quitter votre bateau ?

			3. Quel risque pourriez-vous prendre qui vous aiderait à faire grandir votre foi : 

			- défendre une valeur en laquelle vous croyez durant une conversation ?

			- témoigner de l’affection même si cela représente un sacrifice pour vous ?

			- assumer un défi qui, vous le savez, vous demandera un effort ?

			4. Y a-t-il un échec du passé qui vous hante ? À quel ami fidèle pouvez-vous le partager, comme signe d’un pas effectué dans le but d’en détruire la puissance sur votre vie. 

			5. Où en êtes-vous, ces derniers temps, dans votre relation avec Jésus ?

			- Blotti dans votre bateau avec un train de vie conservateur et une assise bien assurée ?

			- Un pied dehors, un pied dedans ?

			- Vous marchez sur les eaux et vous aimez cette sensation !

			- Vous êtes hors du bateau, mais le vent paraît plutôt mauvais. 
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